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Avant-propos

Le 17 juin 1955 à 18 heures, le contre-torpilleur l'Albatros s'apprête à quitter le port de Nice à destination d'Ajaccio. À son bord, sous deux drapeaux tricolores, les cercueils renfermant les corps du prince Victor Napoléon et de son épouse Clémentine, née princesse de Belgique. Les photographies en noir et blanc de l'époque restituent l'événement avec force. Les quais du port sont envahis par la foule. Jean Médecin, l'emblématique député-maire de la ville, le préfet des Alpes-Maritimes, un représentant du général Kœnig, alors ministre de la Défense nationale, ainsi que de nombreuses personnalités civiles et militaires assistent à la cérémonie qui précède le départ. Le spectacle est majestueux. Sur le terre-plein central, au centre du service d'ordre rangé en carré, on observe un détachement du 22e bataillon des chasseurs alpins et un autre de la Légion étrangère. Au bord du quai se trouvent les drapeaux des Anciens Combattants belges et de la Société royale de bienfaisance belge. Les enfants du couple impérial, le prince Louis et la princesse Marie-Clotilde, font face aux autorités au centre du carré d'honneur, devant les cercueils recouverts par deux catafalques. De magnifiques couronnes de fleurs, hommage des édiles de Nice et des Corses de la ville, entourent les cercueils. L'absoute prononcée par l'archevêque de Nice, puis la bénédiction renforcent l'aspect solennel de la cérémonie. Le faste accordé par la France au retour du corps de l'héritier de Napoléon Ier et de Napoléon III tranche avec l'absence actuelle de commémoration officielle du bicentenaire de l'Empire et de ses victoires.

L'arrivée des corps à Ajaccio et leur acheminement jusqu'à la chapelle Impériale donnent de nouveau lieu à une imposante cérémonie en présence d'une foule encore plus nombreuse. Il est 10 heures lorsque l'Albatros accoste devant le monument aux morts de la ville. Les cercueils sont alors descendus sur le quai et installés sur deux catafalques, tandis que les détachements de la marine, de l'aviation et de la gendarmerie rendent les honneurs militaires. Le drapeau du Comité central bonapartiste, cravaté de noir, s'incline au passage des corps avant qu'ils ne soient bénis par Mgr Casta, vicaire général et aumônier de la chapelle Impériale. À la fin de cette courte cérémonie, la procession s'organise pour se diriger vers la chapelle. Les détachements de la marine, de l'aviation et de la gendarmerie ouvrent le défilé. Ils sont suivis par le drapeau du Comité central bonapartiste, dont chaque membre porte une gerbe de fleurs, et par le clergé de la ville. Le char funèbre contenant les deux cercueils occupe le cœur du cortège. Le prince et la princesse Napoléon marchent à sa suite, entourés de quelques proches. Derrière eux se trouvent le préfet de la Corse, le maire de la ville, le commandant de la place d'armes d'Ajaccio, l'évêque d'Ajaccio et de nombreuses autres personnalités de l'île. Le cortège ainsi constitué traverse la ville tout doucement, au rythme des marches funèbres. Sur l'ensemble du parcours – place Foch, avenue du Premier-Consul, cours Napoléon, rue Fesch –, les commerçants ont fermé leur porte en signe de deuil. Une fois encore, la ville d'Ajaccio manifeste son attachement à la famille Bonaparte, dont le nom reste intimement lié à la Corse. Le cortège arrive à 11 heures devant la chapelle Impériale. Seule la famille et les autorités assistent à la messe solennelle de requiem avant que les corps reçoivent la dernière bénédiction dans la crypte. Il aura fallu attendre presque trente ans après la mort du prince Victor pour qu'il puisse reposer sur cette terre à laquelle le rattache son nom.

Le prince Victor n'a pas connu la Corse. Là-bas, pourtant, on savait qui il était ; on avait même espéré l'avènement de celui qui aurait régné sous le nom de Napoléon V. Prince Victor, Napoléon V, mais qui est-il ? Le prince Victor est tout simplement l'héritier politique du prince impérial, le fils unique de Napoléon III. En juin 1879, le prince impérial, parti combattre les Zoulous, fut tué. Dans l'ordre de succession, le nouveau chef de la maison impériale devait être le prince Napoléon, seul cousin germain de Napoléon III (voir généalogie, p. 14-15). Or le prince impérial laissait des dispositions testamentaires contraires à la législation impériale, par lesquelles il nommait comme successeur politique le prince Victor, fils aîné du prince Napoléon, et non son père. Cette décision du fils de Napoléon III bouleversa la vie du prince Victor. Elle déclencha une rupture irrémédiable entre lui et son père, et le propulsa à la tête du parti bonapartiste alors qu'il n'avait pas dix-huit ans. Il allait occuper cette place pendant près de cinquante ans, jusqu'à sa mort en 1926.

Le prince Victor est pourtant resté méconnu aussi bien de ses contemporains que des générations suivantes. Un tel oubli amène à s'interroger sur la cause qu'il représentait. Il apparaît que le parti bonapartiste sous la Troisième République ne cesse de péricliter. Dès lors, on en vient à se demander si le manque de popularité du prince Victor provient du déclin du parti bonapartiste ; ou, au contraire, si ce n'est pas la position en retrait du prince qui est à l'origine de l'agonie de la cause bonapartiste. Pour tenter de répondre à cette question, il faut savoir qui se dissimulait derrière l'héritier impérial. Partir à la rencontre de celui qui fut à la fois acteur central du parti bonapartiste et témoin privilégié d'une époque de transition s'étendant de la chute du Second Empire à l'aube des Années folles et englobant les grandes crises de la Troisième République.

L'enquête commence par les Archives nationales. Le fonds Napoléon regroupe plus de quatre-vingts cartons de la correspondance du prince Victor. Exilé en Belgique, il entretient des relations régulières avec la France. À l'issue du dépouillement, deux constats s'imposent. Le premier concerne l'aspect officiel de cette correspondance : on sent bien que seules les pièces jugées susceptibles d'être transmises à la postérité subsistent et qu'un premier tri a dû être fait par le prince Victor. Puis, après sa mort, la princesse Clémentine, qu'on pourrait qualifier de « gardienne du temple », a certainement écarté ou brûlé les lettres qui risqueraient de discréditer son époux. De ce premier constat découle le second : l'essentiel de cette correspondance se rapporte aux affaires du parti bonapartiste. Pourtant, on n'y trouve aucune pièce proprement politique, ni notes de la main du prince, ni procès-verbaux de réunions électorales... On en vient à se demander si la faiblesse des papiers politiques du prince Victor ne traduit pas, avant tout, sa position discrète au sein du parti bonapartiste, due en partie à son éloignement géographique. Mais les manques ne sont pas que politiques, ils sont également flagrants en matière de lettres familiales et conjugales. Les quelques lettres du prince Victor à son père se trouvent dans les papiers du prince Napoléon et se résument essentiellement à leurs échanges épistolaires lors de leur rupture ; aucune lettre à sa mère, à ses frère et sœur, non plus qu'à son épouse. En fait, cet ensemble de documents ne donne qu'une vision partielle du personnage. Il fallait trouver autre chose pour le mieux cerner.

Or, dans mes recherches, j'ai eu la chance de découvrir les papiers de Louis Thouvenel. Fils du ministre des Affaires étrangères de Napoléon III, il était membre du service d'honneur du prince Victor. À ce titre, il s'occupait aussi bien des affaires privées du prince que de certains dossiers politiques. Sa correspondance avec le prince Victor mais aussi avec son secrétaire, Amédée Edmond-Blanc, et sa sœur, la princesse Laetitia, permet de pénétrer dans le cercle intime de l'héritier impérial. D'autres documents, provenant de descendants de proches du prince Victor ou d'érudits, m'ont été aimablement prêtés et d'une aide précieuse. Tel est le cas des papiers de la comtesse Ghislaine de Caraman-Chimay : la correspondance de cette amie intime du prince Victor, bien introduite à la cour de Belgique, est à la fois personnelle et politique. On y trouve le programme du prince Victor, l'écrit le plus complet rédigé par le prétendant impérial et qui exprime sa pensée politique, parvenue à maturité. À la lecture de ces différents documents, on peut se faire une idée du mode de vie d'un héritier d'ancienne famille régnante, condamné à l'exil. On découvre ainsi la spécificité de cette existence à part, dans laquelle se côtoient les obligations d'ordre politique et celles liées au train de maison d'usage dans le cas d'un prétendant au trône.

Le principal intérêt de la vie du prince Victor réside dans la longévité de son règne politique. Il est déjà à la tête du parti bonapartiste à l'époque de la crise boulangiste ; on l'y trouve encore lors de l'affaire Dreyfus et de la Première Guerre mondiale. Mais si le récit du prince Victor apporte des éclaircissements sur le parti bonapartiste sous la Troisième République, le but de ce livre n'est pas le parti bonapartiste en lui-même. Le bonapartisme après Sedan a déjà fait l'objet de trois études importantes qui permettent d'avoir une vue d'ensemble de cette mouvance1. Alors que, pour ce qui est de son chef, le vide bibliographique demeure total. À part une petite biographie de type hagiographique qui fut rédigée de son vivant dans un but de propagande2, aucune étude d'ensemble n'existe sur le prince Victor. Dans les ouvrages de synthèse, on ne lui réserve qu'une petite place à l'arrière-plan des événements. En personnage secondaire n'ayant pas régné, il n'a guère déchaîné les passions et demeure un mystère. Quatre-vingts ans ont passé depuis la mort de Victor Napoléon et il mérite plus que quelques citations dans une histoire générale ou quelques lignes dans des ouvrages de généalogie. Pendant une quarantaine d'années, il a été, on l'a dit, l'acteur central du parti bonapartiste sous la Troisième République. La durée de son règne politique n'est cependant pas proportionnelle à son efficacité. En effet, le parti bonapartiste, placé sous la direction du prince, entre dans une longue phase de déclin, dont il ne se relèvera jamais. Le prétendant aura-t-il été le fossoyeur du bonapartisme en tant que force politique ? Cette question renvoie à son rôle public, mais elle ne permet pas d'aborder l'homme privé ; or il est indispensable de pénétrer dans l'intimité du prince Victor en exil afin de percevoir comment son incapacité à agir sur le présent l'a amené à vivre dans un monde consacré au passé, qui avait comme particularité d'être habité par le mythe napoléonien. Soucieux de maintenir une présence de la famille des Napoléon dans le cœur des Français, le prince décide d'apporter son soutien à l'essor de la légende impériale, notamment par la constitution d'une collection napoléonienne hors du commun, collection qui a également le mérite de faire apparaître à quel point il était pénétré de sa race, fier de ses ancêtres. N'oublions pas que le prince Victor fut un Napoléon avant tout.




chapitre premier

Naître Napoléonide

Napoléon Victor Jérôme Frédéric : les prénoms sous lesquels le prince Victor est inscrit sur les registres de la famille impériale quelques jours après sa naissance3 ne permettent aucune confusion quant à sa filiation. Depuis la proclamation du Premier Empire, en 1804, l'habitude a été gardée dans la famille Bonaparte de donner le prénom du fondateur de la dynastie à chaque héritier mâle. Cette tradition vise à souligner que la famille doit tout au premier empereur, sans pour autant que les Bonaparte viennent de nulle part. Les origines les plus fantaisistes ont été données à la famille. Chateaubriand s'amuse à rappeler comment la duchesse d'Abrantès reliait Napoléon à la dynastie Comnène, alors que d'autres démontraient que l'Empereur descendait en ligne directe du Masque de fer et de la fille du gouverneur des îles de Lévins, dites îles Sainte-Marguerite au xviiie siècle. Napoléon lui-même souriait de ces généalogies flatteuses. L'auteur des Mémoires d'outre-tombe finit par admettre qu'« il [Napoléon] était, selon l'ancienne expression, fils de famille4 ». En fait, si Napoléon feignait un certain détachement à l'égard de ses origines nobles, il en tirait cependant une certaine vanité pour se défendre d'être un parvenu. L'origine italienne de la famille est prouvée. On repère des Buonaparte ou Bonaparte dès le début du xiie siècle à Trévise et Padoue, mais la branche dont est issue la famille de Napoléon provient plutôt de Sarzana, petite ville de la république de
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Gênes à la limite de la Toscane. On retrouve plusieurs générations d'hommes de lettres et de loi (magistrats, notaires...) jusqu'au début du xvie siècle, où l'un d'entre eux quitte Sarzana pour s'établir en Corse. Dans l'île, dix générations se succédèrent jusqu'à Napoléon. Par leurs alliances et leur participation aux luttes politiques, les Buonaparte furent vite intégrés aux clans de l'île. Attachés à la Corse, ils étaient actifs mais assez pauvres. Né en 1746, Charles, le père de Napoléon, devint avocat après des études de droit à Corte. À dix-huit ans, il épousa la jeune et belle Letizia Ramolino, fille d'un Corse qui servait la république de Gênes ; elle lui donna douze enfants, dont huit survécurent. Le père de Letizia mourut jeune ; sa mère se remaria alors avec un capitaine de la marine génoise avec lequel elle eut un fils, Joseph Fesch, le futur cardinal.

Charles Bonaparte avait combattu pour l'indépendance de la Corse, finalement devenue française un an avant la naissance de Napoléon. D'ailleurs, Jacques Bainville précise que « Charles Bonaparte ne fit valoir sa naissance qu'après l'annexion, lorsque la noblesse devint un moyen d'obtenir des faveurs5 ». Devenu procureur du roi, il obtint des bourses d'études pour ses enfants. Sa mort, en 1785, entraîna le retour à la gêne financière pour Letizia et ses enfants. Seule l'ascension fulgurante de Napoléon assura à l'ensemble de la famille une existence aisée.

Napoléon fut l'unique source des bienfaits de toute sa famille. D'ailleurs, en ce domaine, l'Empereur resta très corse, son loyalisme familial ne le quitta jamais. Il garda cet esprit de clan qui le poussa à élever ses parents à des situations qui dépassaient leurs capacités. Ainsi, une fois l'Empire proclamé, cette couvée de Bonaparte, querelleuse, égoïste, belle, fougueuse, se trouva soudain placée dans la situation de première famille de France6. Rarement entourage familial joua-t-il un rôle aussi grand dans la vie d'un chef d'État. Dès le début de l'Empire, Napoléon institua une dynastie de princes français dans la lignée desquels la couronne était héréditaire. Joseph, l'aîné, reçut le royaume de Naples puis celui d'Espagne. Louis, qui avait épousé la fille de Joséphine, Hortense de Beauharnais, devint roi de Hollande. Jérôme, après avoir provoqué la colère de Napoléon par son mariage avec l'Américaine Elizabeth Patterson, de laquelle il avait eu un fils, accepta de faire annuler son mariage pour épouser en 1807 la fille du roi de Wurtemberg, et devint quelques jours plus tard souverain de la Westphalie. Seul Lucien, pour avoir tenu tête à son auguste frère, ne reçut aucun royaume ; il sera même exclu de la famille impériale. Napoléon s'occupa également de ses sœurs. Élisa, épouse d'un obscur officier corse, Félix Bacciochi, que Napoléon fit entrer au Sénat, devint princesse de Lucques et Piombino, puis grande-duchesse de Toscane. Pauline, connue pour sa grande beauté, épousa d'abord le général Leclerc, tué au combat, puis le richissime prince Borghèse. Enfin, Caroline, mariée à Murat, reçut les couronnes de grande-duchesse de Berg puis de reine de Naples. L'Empereur entendait qu'ils ne fussent que ses auxiliaires ; mais, à mesure que se développaient les conséquences de la politique impériale sur leurs États, les uns et les autres basculèrent du côté de leur peuple. Dès 1810, Napoléon regrettait les trônes qu'il avait distribués. La naissance du roi de Rome, le 20 mars 1811, modifia sa vision de l'Empire et il souhaita reprendre au profit de son fils les territoires qu'il avait donnés ; Louis fut le premier à perdre son royaume de Hollande. En fait, l'histoire des rapports de Napoléon avec sa famille, véritable saga à laquelle Frédéric Masson consacra plusieurs volumes, se résume à une suite de brouilles et de réconciliations. La chute de l'Empire entraîna la ruine de l'édifice impérial et ainsi celle de la famille de l'Empereur.

En fuite après la défaite, les frères et sœurs de Napoléon perdirent gloire, titres et argent. C'est avec gratitude qu'ils acceptèrent l'hospitalité du pape, Pie VII, ou qu'ils trouvèrent refuge dans quelques autres villes italiennes7. Une partie du clan se regroupa autour de Madame Mère, qui en 1818 acheta le palais Rinucci à Rome, et de l'oncle Fesch, bien introduit au Vatican. Pauline s'installa dans la villa cédée par son mari, le prince Borghèse, qui s'était séparé d'elle. Louis, demeuré en Italie pendant les Cent-Jours, résida quelque temps à Rome, avant de partir pour la Toscane. La chute de l'Empire ne l'affecta pas, sa préoccupation principale restant sa mauvaise santé. Lucien installé également à Rome, vivait dans un grand luxe – au-dessus de ses moyens –, entouré de sa nombreuse descendance. La femme de Joseph, Julie, se trouvait aussi dans la Ville éternelle avec ses deux filles, Zénaïde et Charlotte, qu'elle cherchait à marier. Alors que Joseph, ex-roi d'Espagne, s'était enfui de France après Waterloo et avait gagné l'Amérique. Il demeurait près de Philadelphie sous le nom de comte de Survilliers8.

L'autre partie de la famille se retrouva à Trieste. Caroline s'y était installée sous le nom de comtesse de Lipona – anagramme de Napoli – alors que Murat avait trouvé la mort en 1815 en voulant tenter son propre « retour de l'île d'Elbe » dans l'espoir de recouvrer son ancien royaume de Naples. Élisa, elle aussi, s'était réfugiée à Trieste. Quant à Jérôme, ex-roi de Westphalie, il avait après la chute de l'Empire rejoint sa femme en Wurtemberg dans les États de son beau-père, où ils restèrent deux ans plus ou moins prisonniers. À partir de 1817, ils s'installèrent à Trieste, où en 1814, déjà, était né leur premier enfant, Jérôme Napoléon. Leur séjour à Trieste fut marqué par la naissance d'une fille, Mathilde, en 1820, puis d'un second garçon, Napoléon Joseph Charles Paul, dit Plon-Plon.

En définitive, la famille Bonaparte, conformément au vœu de Napoléon, fit souche en Italie et commença à se marier entre cousins. Zénaïde, fille cadette de Joseph, épousa Charles Lucien Bonaparte, alors que sa sœur Charlotte s'allia à l'aîné des fils survivants de Louis, Napoléon Louis. Mariages mais aussi décès amenèrent le clan à se resserrer. Napoléon mourut à Sainte-Hélène en 1821, précédé et suivi par ses sœurs. Élisa était morte en 1820 d'une « fièvre nerveuse ». En 1825, ce fut au tour de Pauline Borghèse de s'éteindre. Chose plus inquiétante, les pertes se mirent à toucher aussi la génération suivante. En 1832, le fils unique de Napoléon, le duc de Reichstadt, mourut à Vienne à l'âge de vingt et un ans et, quelques mois plus tôt, Napoléon-Louis avait succombé à une épidémie de rougeole alors qu'il s'était engagé aux côtés des carbonari. Dès lors Joseph, qui était de retour en Europe, devenait chef de famille. Comme il n'avait que deux filles, après lui venait son frère Louis. Mais, Joseph, à soixante ans passés, était encore moins ambitieux que dans sa jeunesse et Louis, de plus en plus en proie au délire de persécution, ne possédait pas la moindre aspiration impériale. C'est donc Louis Napoléon, le second fils de Louis, qui prit la place de prétendant au trône. Il était suivi de son oncle Jérôme, et Jérôme de ses deux fils, Jérôme Napoléon et Plon-Plon. Il faut rappeler que Lucien et ses fils étaient exclus de la succession.

Louis Napoléon Bonaparte, qui se sentait investi d'une mission particulière, se positionna en prétendant à l'Empire. Il se dévoua à la cause bonapartiste et établit des contacts avec diverses organisations bonapartistes clandestines. Il ne restait plus qu'à le marier et, si possible, dans le clan napoléonide, comme l'avait conseillé l'Empereur. C'est ainsi que, en 1836, Louis Napoléon fut fiancé à Mathilde, la fille de Jérôme. La première tentative de soulèvement qu'il entreprit quelques mois plus tard, à Strasbourg, rompit l'engagement. En effet, les frères de l'Empereur, furieux, se désolidarisèrent de ce prétendant auquel ils n'accordèrent plus aucun crédit. Quatre ans plus tard, ils furent encore plus agacés par la seconde tentative de Louis Napoléon à Boulogne, qui eut comme conséquence de ruiner toute démarche auprès de Louis-Philippe pour un éventuel retour des Bonaparte en France. Pendant ce temps, les disparitions continuaient dans la famille : après Madame Mère, décédée en 1836, et Caroline en 1839, Lucien mourut en 1840, et c'est de sa prison de Ham que Louis Napoléon apprit la mort de son oncle Joseph en 1844, puis celle de son père en 1846 et celle du fils aîné de Jérôme en 1847. Ainsi, lorsque la révolution éclata à Paris en 1848, le clan des « vrais » Bonaparte se limitait à Louis Napoléon, Jérôme – le seul survivant des frères et sœurs de l'Empereur –, et son fils, Plon-Plon.

À la suite des journées révolutionnaires de février, la famille du roi Jérôme hésita à lier son sort à celui, encore incertain, de Louis Napoléon. Toutefois, après l'élection de son neveu à la présidence de la République le 10 décembre 1848, Jérôme se réconcilia avec son neveu et accepta la fonction de gouverneur des Invalides avant d'être nommé, sous le Second Empire, maréchal de France. L'arrivée au pouvoir de Louis Napoléon Bonaparte s'accompagna également du retour d'une partie de la famille italienne. En fait, le neveu héritait, même s'il s'était considérablement réduit, du clan qui en d'autres temps avait bien embarrassé le fondateur de la dynastie. En 1852, lors du rétablissement de l'Empire, une distinction fut établie entre la famille impériale et la famille civile de l'empereur. La famille impériale se résumait à Napoléon III et Eugénie, au roi Jérôme et ses enfants (Plon-Plon et Mathilde). La famille civile rassemblait les descendants de Lucien, la fille d'Élisa (la princesse Napoléone Bacciochi) et quelques cousins Murat9. Jérôme, Plon-Plon et Mathilde avaient rang d'altesse impériale, les autres simplement de prince. D'ailleurs, sous le Second Empire, les actes civils concernant les princes et les princesses dynastes ne comportaient plus que les prénoms précédés du prédicat d'altesse impériale, et pas le nom patronymique de Bonaparte, sans pour autant que celui-ci fût abandonné10.

Le soir du 14 janvier 1858, quand Orsini, le romantique patriote italien, lança ses bombes contre la voiture de Napoléon III, le problème italien surgit. Orsini fut condamné à mort mais l'empereur, intimement lié à l'Italie, promit de la libérer. Aussi, quelques mois plus tard, lorsque le comte de Cavour, chef du gouvernement piémontais depuis 1852, parvint à obtenir de Napoléon III un engagement qui assurait au Piémont l'aide militaire de la France, il ne put qu'accepter le désir de l'empereur de cimenter le rapprochement par une alliance matrimoniale unissant les Napoléonides à la vieille maison de Savoie. Le roi Victor-Emmanuel était veuf, mais Napoléon III n'avait pas d'épouse à lui offrir. C'est ainsi que Plon-Plon, unique membre de la famille impériale en position de se marier, fut choisi pour épouser la fille de Victor-Emmanuel, roi de Sardaigne.




chapitre  2

L'alliance italienne

En 1859, la situation de l'Italie était complexe. Après l'échec des campagnes de 1848-1849, la péninsule italienne se retrouvait dans la même situation qu'en 1815, divisée en neuf États. L'Autriche exerçait son influence en Lombardie et en Vénétie ; elle entretenait aussi des garnisons à Parme, à Modène et dans la Romagne pontificale. À Florence, le grand-duc Léopold – un Habsbourg – avait obtenu le rappel des troupes autrichiennes mais pas encore le rétablissement de la Constitution. Quant au royaume des Deux-Siciles, il était indépendant de l'Autriche, mais son souverain, Ferdinand II, était connu pour son comportement tyrannique. Finalement, les seuls à résister à l'Autriche étaient le pape et le royaume de Piémont-Sardaigne, dont le souverain, Victor-Emmanuel II, avait pourtant épousé l'archiduchesse Adélaïde d'Autriche. Lorsque Victor-Emmanuel était monté sur le trône en 1849, après la défaite et l'abdication de son père, il avait refusé d'abroger la Constitution et le drapeau tri-colore pour revenir au bleu d'avant 1848. Son gouvernement n'était pas libéral pour autant. Les députés étaient élus au suffrage censitaire et les sénateurs nommés par le roi. En fait, il s'agissait d'une monarchie constitutionnelle, dominée par Cavour, véritable maître de la politique piémontaise.

Après 1849, l'Italie saisit qu'elle ne pourrait secouer le joug autrichien sans soutien extérieur. Cavour, conscient de cette situation, choisit de moderniser le pays en attendant une situation diplomatique plus favorable. Ses efforts se concentrèrent sur l'économie et la réorganisation de l'armée, avec le ministre de la Guerre, le général La Marmora. Dans le même temps, Cavour chercha un appui face à l'Autriche : en avril 1855, il envoya des troupes sardes en Crimée. Leur participation à Sébastopol permit à Cavour de siéger en mars 1856 au congrès de Paris, chargé de clore la guerre de Crimée. C'était l'occasion rêvée de dénoncer comme une menace pour le Piémont la présence de garnisons autrichiennes dans les États voisins. Il ne restait plus qu'à obtenir de Napoléon III un engagement concret. Deux ans plus tard, le 14 janvier 1858, Felice Orsini lançait trois bombes contre la voiture de l'empereur. Se doutait-il que son geste constituerait l'élément déclencheur du processus d'unification de la péninsule italienne ? Depuis sa prison, il écrivit deux fois à l'empereur pour le supplier de donner l'indépendance à sa patrie. En rendant ces lettres publiques en France et en Italie, Napoléon III témoignait de son intérêt pour la cause italienne11. Au fond, quelle était la position de Napoléon III envers l'Italie ?

L'empereur s'y intéressait pour plusieurs raisons. Tout d'abord, il était attaché sentimentalement à ce pays, une terre d'accueil pour la famille Bonaparte, où sa mère et lui séjournaient tous les hivers. En outre, en 1831, il avait participé avec son frère à un soulèvement de carbonari en Romagne. Sur le plan politique, depuis son avènement Napoléon III souhaitait la révision des traités de 1815, afin de sortir la France de son isolement diplomatique. Il rêvait d'une reconstruction de l'Europe où la France recouvrerait le premier rôle au milieu de peuples qu'elle aurait aidés à se libérer. On retrouve ici le principe des nationalités, auquel Napoléon III tenait tant12. Il faut cependant préciser qu'en aucun cas l'empereur ne pensait à une Italie unifiée ; il imaginait plutôt une confédération d'États libérés de l'influence autrichienne et tournés vers la France. Les dispositions de Napoléon III étaient une chance inespérée pour Cavour. En juillet 1858, Napoléon III l'invitait à le rejoindre, dans le plus grand secret, à Plombières, dans les Vosges, où il prenait les eaux. Le 21 juillet, ils eurent un tête-à-tête de sept heures. En fait, le but de Cavour était d'obtenir une alliance offensive de la France contre l'Autriche. Ils allèrent plus loin en parlant d'une réorganisation éventuelle de la péninsule italienne. Napoléon III finit par garantir au Piémont le concours de l'armée française contre l'Autriche, à la condition que celle-ci fût l'agresseur ; la France fournirait 200 000 hommes et le Piémont 100 000. Politiquement, l'empereur prévoyait jusque dans le détail la réorganisation de la péninsule. L'Italie libérée ne comprendrait plus que quatre États : un royaume de Haute-Italie qui réunirait le Piémont, la Lombardie-Vénétie, les duchés de Parme et Modène, plus éventuellement la Romagne pontificale ; un royaume d'Italie centrale rassemblant la Toscane, les Marches et l'Ombrie romaine ; les États du pape, réduits à Rome et au Latium ; et le royaume des Deux-Siciles. Cette Italie nouvelle formerait une confédération dont la présidence reviendrait au pape13. En échange de son intervention, la France recevrait la Savoie et le comté de Nice, même si Cavour émit des réserves sur ce dernier point. Enfin, pour renforcer les liens entre les deux pays, le prince Napoléon épouserait Clotilde, la fille de Victor-Emmanuel. Napoléon III entendait-il mettre dans la corbeille de mariage des époux la couronne d'un royaume d'Italie centrale qui restait à créer ? C'est probable, puisqu'il songea aussi à chasser les Bourbons de Naples en remplaçant Ferdinand II par le prince Lucien Murat. Toujours est-il que, pour l'heure, Napoléon III considérait le mariage de Plon-Plon et de Clotilde comme l'un des points importants du projet qui permettrait, entre autres, d'intégrer la famille Bonaparte aux dynasties européennes. De son côté, avant le départ de Cavour, Victor-Emmanuel avait ordonné à son ministre de n'accepter le mariage que si l'empereur en faisait « une condition sine qua non de l'alliance14 ». Napoléon III était trop habile diplomate pour poser abruptement une telle condition15 ; même s'il tenait beaucoup à cette union, il comprenait qu'elle fût repoussée, en raison du jeune âge de la princesse, qui n'avait que quinze ans. Or, six mois à peine après l'entrevue de Plombières, le mariage était célébré. Pourquoi une telle précipitation ?

Reparti de Plombières, le ministre italien avait compris qu'il devait profiter des bonnes dispositions de Napoléon III avant qu'il ne changeât d'avis. C'est pourquoi il voulut hâter l'union entre les deux pays, entre autres par le mariage de la fille du roi avec le cousin de Napoléon III. Encore fallait-il convaincre Victor-Emmanuel de la nécessité de cette alliance. Homme habile, il sut trouver les arguments : « L'Empereur n'a pas fait du mariage de la Princesse Clotilde une condition sine qua non de l'alliance, mais il a fort clairement manifesté qu'il tient ce mariage fort à cœur. Si le mariage ne se fait pas, si Votre Majesté refuse sans motifs plausibles la demande de l'Empereur, qu'arrivera-t-il ? L'alliance sera-t-elle rompue ? [...] S'il y a une qualité qui distingue l'Empereur, c'est la constance dans ses amitiés et ses antipathies. Il n'oublie jamais un service, comme il ne pardonne jamais une injure. Or, le refus auquel il s'est exposé serait une injure sanglante. [...] Ce refus aurait un autre inconvénient : il mettrait dans les conseils de l'Empereur un ennemi implacable, le Prince Jérôme Napoléon – plus corse encore que son cousin – nous jurerait une haine mortelle. [...] Il ne faut pas se le dissimuler, en acceptant l'alliance proposée, Votre Majesté et sa nation se lient d'une manière indissoluble à l'Empire et à la France16. »

Le ministre réussit à infléchir Victor-Emmanuel, désormais prêt à sacrifier sa fille pour le salut de son pays. Il fit tout de même savoir à Napoléon III qu'il n'acceptait le mariage que si Clotilde y consentait spontanément. C'est dans ce contexte que, le 16 janvier 1859, le prince Napoléon s'embarqua à Marseille sur le vaisseau la Reine-Hortense pour gagner Gênes, où il était attendu par Cavour, le général Cialdini et le prince de La Tour d'Auvergne – représentant de la France au Piémont –, chargés de l'escorter jusqu'à Turin. Les instructions de Napoléon au prince son cousin se rapportaient à trois points : « 1° le mariage, 2° la politique générale à conseiller au roi de Sardaigne et le moyen de lui procurer de l'argent discret, 3° le traité à faire avec les instructions et la ligne de conduite en cas de guerre au mois de mai17 ». Dans sa mission, le prince Napoléon était accompagné d'une importante suite militaire composée, entre autres, du général Niel, qui serait élevé à la dignité de maréchal quelques mois plus tard. À travers la correspondance du prince Napoléon avec Napoléon III, il apparaît que Plon-Plon était avant tout envoyé en Italie pour arrêter en termes définitifs le traité avec le Piémont et non pour précipiter le mariage. Pourtant, au début du mois de janvier, la presse française parlait déjà de fiançailles entre le prince Napoléon et la princesse Clotilde18. Le 12 janvier, la reine Victoria écrivait à l'empereur : « Vous m'annoncez le mariage du prince Napoléon avec la princesse Clotilde de Savoie, agréez, je vous prie, Sire, toutes nos félicitations19. »

À Turin, le prince Napoléon reçut un accueil chaleureux : « L'accueil que j'ai reçu était fort bon et sympathique de la part de la population. Le comte de Cavour est parfait, sage et énergique. Le roi a été un peu indécis pour le mariage, le premier jour, il n'était pas satisfait de la publicité qui avait été donnée à ce projet avant que j'aie vu la fille20. » De son côté, la cour piémontaise se montrait hostile à ce qu'elle considérait comme une mésalliance21. Pour montrer sa désapprobation, une partie de l'aristocratie bouda le bal donné par Cavour en l'honneur du prince Napoléon22. En revanche, le peuple approuvait un mariage qui devait concrétiser le rapprochement avec un allié puissant, dont il attendait beaucoup. La rencontre entre Plon-Plon et Clotilde se déroula le 17 janvier ; aucun accord officiel n'était encore signé entre les deux pays. Le jour même, Plon-Plon envoyait une dépêche à l'empereur pour lui donner ses impressions : « Nous avons fait un grand pas, j'ai vu la princesse, sans être belle, elle est fort agréable et gentille ; elle me plaît beaucoup, j'ai lieu d'espérer, d'après ce que j'ai appris d'une bonne [illisible], qu'elle est contente de ma présence mais elle n'est pas pressée23. »

Pourtant, l'affaire fut réglée en quelques jours et cela en dépit des réticences de la princesse et de son entourage. Dès le lendemain, Plon-Plon exposait son plan d'action à l'empereur : « Aujourd'hui même, le prince de La Tour d'Auvergne doit discuter le contrat de mariage avec le comte de Cavour. Ils tomberont d'accord et après-demain j'espère que le général Niel pourra faire la demande officielle de la main de la princesse Clotilde au Roi. [...] J'espère que le 21 ou samedi, le Roi fera connaître l'heureux événement à ses Chambres. Alors, j'aborderai la question de l'époque et les détails de la célébration matérielle et les arrangements pour mon retour et le voyage de la princesse. [...] La princesse a adopté l'idée mais tout est loin d'être fini. [...] Je prévois cependant des difficultés demain quand on dira à la princesse qu'il faut signer le contrat et la promesse, son entourage est hostile. Elle ne dira pas non, mais elle voudra gagner du temps, dira qu'elle ne me connaît pas assez, qu'elle doit réfléchir. [...] Je dois toute la vérité à l'empereur : c'est très probable mais tous les obstacles ne sont pas levés24. » À travers ces quelques lignes, on perçoit la détermination du prince Napoléon, qui engagea parallèlement et avec la même vigueur la négociation matrimoniale et les négociations politiques. Mais pourquoi un tel empressement : le prince avait-il peur que, une fois l'alliance signée, le mariage lui échappât ? Marie-Anne et Alfio Pappalardo parlent, au sujet du mariage de Plon-Plon, de « hantise hallucinante où convergent toutes les ardeurs de sa nature impulsive25 ». Depuis quelque temps, le prince Napoléon cherchait à se marier. Il était convaincu qu'il pourrait ainsi tenir avec plus de faste et de dignité son rôle dans l'État. En outre, il était loin d'être indifférent à une alliance avec l'une des plus vieilles dynasties d'Europe, alors que l'empereur, en la personne d'Eugénie, n'avait épousé qu'une Montijo. Enfin, Plon-Plon espérait sans doute trouver un exutoire à ses ambitions dans un royaume d'Italie centrale qui restait à créer. Ces différents éléments le poussèrent à accélérer le rapprochement entre les deux pays. Dès lors, les discussions sur le mariage se confondaient avec les préparatifs de guerre.

Pendant les négociations, le prince Napoléon alterna les rapports relatifs au mariage avec ceux « sur la position militaire des Autrichiens aux frontières du Piémont26 ». Le 24 janvier, l'affaire semblait réglée ; le commandant Ferri-Pisani, aide de camp du prince, partit pour Paris avec le traité d'alliance, la convention militaire et la convention financière. Napoléon III apposa sa signature sur les documents le 26. Au retour de Ferri-Pisani à Turin, le 29 janvier, Victor-Emmanuel signa à son tour le traité. Il établissait une alliance défensive entre la France et le Piémont, sur la base des accords de Plombières, et prévoyait, en termes assez vagues, la constitution d'un royaume de Haute-Italie de onze millions d'habitants (art. 2), la cession de Nice et de la Savoie (art. 3), et le maintien de la souveraineté du pape. En revanche, aucune précision n'était donnée sur l'étendue des États et sur une éventuelle confédération. La date du 26 janvier est celle qui fut gardée comme date de signature. Pourtant, les originaux sont datés du 12 et du 16 décembre 1858, selon la volonté de l'empereur : « J'ai tenu à antidater les documents, afin de ne pas donner gain de cause à ceux qui répètent partout que ton mariage est un marché et qu'il n'a pu s'obtenir qu'à la condition d'un traité27. » Napoléon III subissait les pressions de son entourage, choqué de la concomitance de la signature de l'alliance et de la célébration du mariage, comme si l'un était gage de l'autre28. En fait, la question du mariage demeurait le point le plus délicat, tout le monde y voyant l'aboutissement des négociations entre la France et le Piémont. Trois jours avant la signature du traité, Napoléon III écrivit à Plon-Plon pour approuver les termes du traité, mais aussi pour lui faire part de ses réserves quant aux délais prévus pour le mariage : « J'ai reçu le programme, je l'approuve, mais tout le monde est frappé des inconvénients d'un mariage si précipité. Il faut au moins gagner huit jours, afin qu'on ait le temps de faire des préparatifs convenables. Une telle précipitation donnerait lieu à une foule de commentaires. [...] L'esprit public veut mêler le mariage à la guerre. [...] Je tiens surtout à savoir si le Piémont est obligé de faire la guerre cette année29. » Napoléon III engageait-il un de ces mouvements de recul dont il était coutumier ? En fait, il craignait de porter la responsabilité de la guerre et insistait sur le fait que la France ne pouvait intervenir que si le Piémont était attaqué. L'empereur éprouvait tout simplement la nécessité de mettre l'opinion publique de son côté, aussi bien à l'intérieur qu'à l'extérieur. Néanmoins, en dépit des conseils de son auguste cousin, le prince Napoléon poursuivit son projet initial.

Le mariage fut fixé au 30 janvier ; le délai souhaité par Napoléon III n'était pas respecté. L'empereur en tint grief à son cousin qui, une fois de plus, se sentit incompris : « Ce matin, je suis tout triste de ce que vous semblez, Sire, être contrarié de la rapidité de mon mariage, moi qui croyais que vous en seriez enchanté, qui considérais cela comme une victoire pour bien dégager le mariage de la question politique [...]. Voyez comme on peut se tromper avec les meilleures intentions ! Je suis chagrin et vraiment affligé ! [...] J'espère qu'il ne restera aucune trace de cette contrariété dans l'esprit de l'empereur et de l'impératrice surtout et que ma femme n'en sera pas rendue responsable30. » Bien entendu, l'empereur n'en tint pas rigueur à la jeune princesse et félicita son cousin deux jours après : « Tout le monde se plaît à vanter le charme et l'esprit de ta future compagne, cela me rend très heureux et j'espère que cette union fera ton bonheur et aura sur ton avenir une heureuse influence31. » Dans la même lettre, il rappelait toutefois à son cousin : « Quant à la question en elle-même, il faut redoubler de soins pour que l'Europe nous donne raison. [...] La difficulté principale est toujours la même et je la formule en quelques mots : si le Piémont a l'air de chercher à l'Autriche une mauvaise querelle, si de mon côté j'ai l'air d'approuver sa conduite dans mon désir de la guerre, l'opinion publique en France comme en Europe m'abandonne et je risque d'avoir toute l'Europe sur les bras. » Compte tenu de ce contexte belliqueux, le mariage se déroula dans la plus stricte intimité et fut tenu secret jusqu'au dernier moment.

Le contrat de mariage fut signé le 28 janvier et la cérémonie eut lieu le 30. L'archevêque de Verceil, assisté de trois évêques, donna la bénédiction nuptiale dans la cathédrale de Turin. Selon certains témoignages, le prince Napoléon « n'était pas concentré et n'a pas entendu l'archevêque lui demander son consentement, il dut être rappelé à l'ordre par le prêtre. [...] Après, au moment de mettre l'alliance au doigt de Clotilde, il eut une attitude peu religieuse remarquée par Victor-Emmanuel32 ». Au contraire, la princesse Clotilde « prononça à haute et intelligible voix le oui sacramentel33 ». Le témoignage du chanoine Gazelli, aumônier à la cour de Victor-Emmanuel, également présent à la cérémonie, confirme la différence d'attitude des époux : « Jamais je n'ai vu de semblable contraste. Elle, enveloppée de voiles blancs, absorbée dans une profonde prière, ayant l'attitude de la victime qui s'offre au sacrifice. Lui, debout, les mains derrière le dos à la Napoléon, l'air distrait et stupéfait de se retrouver dans une église, observant pour tuer le temps les divers monuments34 ».

Le soir même, les époux quittaient Turin pour Gênes, où la municipalité donna un grand bal en leur honneur. Le lendemain, ils s'embarquèrent sur le vaisseau la Reine-Hortense afin de gagner Marseille. Le général Fleury, aide de camp de l'empereur, fut envoyé aux côtés du maréchal de Castellane pour recevoir le prince Napoléon et sa jeune épouse. Dans ses souvenirs, il note : « L'accueil fait à Marseille aux nouveaux époux fut convenable, mais sans exaltation35. » En fait, le mariage était perçu comme le gage d'une alliance dont les Français redoutaient les conséquences. La réaction à Paris fut encore plus froide, la menace de la guerre y étant ressentie plus vivement.

À leur arrivée à Paris, Plon-Plon et son épouse s'installèrent aux côtés du roi Jérôme au Palais-Royal, demeure qui abritait déjà la branche cadette – les Orléans – sous la monarchie. Ferdinand Bac relate une anecdote relative à l'installation de la jeune princesse : « En arrivant au Palais-Royal, Clotilde voulut aller prier dans la chapelle, mais elle n'était pas en ordre. Une chambre a dû être aménagée à l'impromptu [...]. Heureusement, elle avait pris avec elle une bouteille d'eau bénite de Turin. L'histoire veut qu'elle en ait aspergé la chambre avant sa nuit nuptiale avec Plon-Plon36. » Les frères Goncourt font également allusion à cette histoire, qui leur aurait été racontée par l'abbé Dusseaux, chapelain au Palais-Royal. La princesse aurait fait demander au chapelain deux carafes d'eau bénite et en aurait posé une sur un meuble dans sa chambre pour le lendemain. Pendant la nuit, Plon-Plon, ayant soif, but l'eau, qui eut un « effet miraculeux, il a été purgé mieux qu'avec des médicaments37 ».

Dès l'arrivée de la princesse Clotilde, l'empereur lui constitua une maison. Celle-ci se composait de Mme Édouard Thayer, de la baronne de La Roncière-Le Noury, de Mmes Bertrand et de Clermont-Tonnerre. Napoléon III permit également qu'elle conserve à son service des personnes de son ancien entourage : Antoinette, sa femme de chambre de Turin, Giuliano et Carrier, qui étaient à son service depuis son enfance. La princesse Clotilde s'adapta rapidement à sa nouvelle vie, et les Italiens qui étaient arrivés avec elle ne restèrent que quelques mois à son service. L'empereur et l'impératrice réservèrent un très bon accueil à la jeune princesse. Ils souhaitaient qu'elle se sentît le mieux possible dans sa nouvelle famille et son nouveau pays. De son côté, elle s'appliqua à apprendre son rôle d'épouse et de princesse française : « Je tâche aussi de parler, ce n'est pas encore une perfection, mais j'espère que cela viendra. Vous vous excusez dans votre chère lettre de me sermonner ; je vous assure que vos sermons sont bien doux. Continuez-les donc, je ferai mon possible pour les mettre à profit [...]. Je fais mon possible pour être bien bonne et bien sage et voilà38. » Quant à Plon-Plon, devenu gendre du roi de Sardaigne, il décida de démissionner du ministère de l'Algérie et des Colonies pour se consacrer pleinement à la question italienne.

N'oublions pas que le mariage de Plon-Plon et Clotilde scellait avant tout l'alliance militaire entre le Piémont-Sardaigne et la France ; aussi Victor-Emmanuel et Cavour comptaient-ils sur le prince Napoléon pour défendre leur cause auprès du gouvernement français afin d'obtenir une intervention rapide de la France. Tandis que, à Turin, Cavour multipliait les démarches provocatrices envers l'Autriche, Plon-Plon prônait la patience nécessaire aux ultimes préparatifs diplomatiques qui visaient à s'assurer la neutralité de l'Angleterre et de la Russie. En mars, Napoléon III hésitait encore à se lancer dans une guerre contre l'Autriche. Il proposait comme alternative de régler la question italienne par un congrès international. Découragé par le revirement de l'empereur, Cavour envisagea de démissionner. Il s'abstint sur les conseils du prince Napoléon, son nouvel allié, qui lui écrivit : « Restez avant tout ministre. Quitter serait déserter. » En définitive, ce fut François-Joseph qui prit la responsabilité de déclencher la guerre par un ultimatum sommant le Piémont-Sardaigne de désarmer. Face au refus de Turin, l'Autriche attaqua le 27 avril 1859 et provoqua l'entrée de la France dans le conflit. Le processus d'unification de l'Italie était en marche.

Ainsi, par son mariage avec la princesse Clotilde, Plon-Plon se trouvait partie prenante dans la question italienne ; position qui répondait à ses idéaux de défense des peuples opprimés. Toutefois, ce mariage politique supposait aussi qu'il liât son sort à une épouse à laquelle tout l'opposait.




chapitre  3

Plon-Plon, prince rebelle

Né à Trieste en 1822, où ses parents avaient trouvé refuge en 1819, Plon-Plon était à peine âgé d'un an lorsque Jérôme et sa famille obtinrent l'autorisation de quitter Trieste pour Rome. À leur arrivée, ils s'installèrent dans un palais mis à leur disposition par Madame Mère. Ils rejoignaient ainsi le clan Bonaparte qui, à Rome, vivait à part. Ils boudaient les différentes festivités qui, l'hiver, mêlaient l'aristocratie romaine aux riches étrangers établis dans la cité des papes. Loin des frivolités, leur vie s'organisait autour de Madame Mère, alors âgée de soixante-quinze ans et qui ne quittait plus le deuil depuis la mort de Napoléon. Habillé d'une simple robe de mérinos, elle portait une coiffe de taffetas noir. En fait, chez elle tout était sombre, silencieux et tourné vers le passé. Son seul réconfort, elle le puisait dans sa fidélité au souvenir de l'Empereur. Chaque objet mais aussi chacune de ses paroles avaient trait à Napoléon et à l'Empire. Elle se faisait lire tout ce qui paraissait sur Napoléon. Ses journées étaient ponctuées par la visite des siens : Jérôme et sa famille n'échappait pas à ce rituel, occasion de ressasser les événements prodigieux que venaient de vivre la famille impériale. Plon-Plon écoutait patiemment l'évocation de ce passé glorieux. Ce culte de la mémoire de l'Empereur était également omniprésent chez Jérôme et Catherine, qui s'entouraient volontiers des anciens acteurs de l'épopée impériale, comme le duc de Rovigo, ancien ministre de la Police sous l'Empire. Ainsi, Plon-Plon évoluait dans un monde à part, hanté par le souvenir du grand homme. De là provenait son culte pour le passé familial, fascination qu'il conserva sa vie durant et qu'il transmit à ses enfants.

La famille du roi Jérôme aurait pu espérer regagner la France avec la révolution de 1830, mais les répercussions qu'elle eut en Italie éloignèrent toute perspective de retour. En fait, depuis quelques années, des groupes révolutionnaires – tels les carbonari – s'étaient organisés dans les États pontificaux. Pour eux, la papauté incarnait l'ennemi de la liberté et du progrès. Entre 1815 et 1830, trois papes s'étaient succédé. Le dernier, Pie VIII, élu en 1829, mourut de vieillesse un an plus tard39. L'interrègne précédant l'élection de son successeur, Grégoire XVI, permit aux révolutionnaires de se manifester. Comme leur mouvement suivait la révolution de Juillet, ils espéraient le soutien de la France de Louis-Philippe. Louis Napoléon, futur Napoléon III, a probablement pris part à ce mouvement aux côtés de son frère40. Aussi, en décembre 1830, lorsque les conspirations révolutionnaires échouèrent, non seulement Louis Napoléon mais avec lui toute la famille Bonaparte furent obligés de quitter les États romains pour aller se réfugier en Toscane.

Dès son jeune âge, Plon-Plon se montra vif, intelligent mais difficile à canaliser. Son éducation fut confiée à Enrico Mayer41 : le jeune garçon étudiait toute la journée avec son percepteur avant de passer la soirée en famille. Plon-Plon apprenait vite et présentait des prédispositions pour les langues : en plus de l'italien et du français, il parlait couramment l'anglais et l'allemand. En août 1835, la mauvaise santé de la reine Catherine obligea la famille du roi Jérôme à déménager sur les bords du lac Léman, près de Lausanne. Le climat suisse n'eut aucun effet sur la santé de Catherine, qui s'éteignit dans la nuit du 29 au 30 novembre 1835. Après la mort de sa femme, Jérôme se retira près de Florence, où, ne percevant plus les pensions de son épouse, il dut restreindre son train de vie. Il se sépara alors de ses enfants : Jérôme et Mathilde furent envoyés chez leur oncle Guillaume, roi de Wurtemberg, et Plon-Plon, âgé de treize ans, partit à Arenenberg chez la reine Hortense. Son cousin Louis Napoléon, de quatorze ans son aîné, prit le relais de son instruction. Ces quelques mois passés côte à côte soudèrent les deux cousins ; un lien particulier s'ensuivit, qui ne se rompit jamais, malgré les incartades de Plon-Plon. En 1836, Plon-Plon assista à la préparation du premier geste politique de son cousin qui s'était décidé à tenter un coup de force à Strasbourg. Après l'échec de cette tentative jugée ridicule par la famille, les Bonaparte se détachèrent de la reine Hortense et de son fils. Plon-Plon rejoignit son frère chez son oncle, en Wurtemberg, qui le fit entrer à l'école militaire de Ludwigsburg. Le jeune prince eut du mal à s'adapter ; son caractère l'empêchait de cacher son patriotisme et son culte pour Napoléon. Il termina néanmoins dans les premiers et entra dans l'armée comme officier d'état-major. Deux ans plus tard, il se fit rappeler auprès de son père, en Italie. Ensemble, ils multiplièrent les démarches auprès du gouvernement français pour obtenir le droit de revenir en France42. Grâce à l'appui de la princesse Mathilde, le roi Jérôme obtint finalement de Louis-Philippe son retour à Paris, en 1847.

Au même moment, en mai 1847, le frère aîné de Plon-Plon, Napoléon Jérôme, devenu colonel dans l'armée wurtembergeoise, mourut d'une maladie de la moelle épinière ; cette disparition affecta beaucoup le clan Bonaparte43. Louis Napoléon, qui s'était évadé depuis peu du fort de Ham en Picardie, où il avait été emprisonné à la suite d'une seconde tentative de prise du pouvoir, cette fois-ci à Boulogne, en 1840, se montra particulièrement touché : « Je te demande pardon d'avoir été si long à te dire combien j'ai été peiné de la mort de ton frère. Quoique je m'y attendisse depuis longtemps, j'en ai éprouvé un véritable chagrin, car je ne considère de véritables Français de notre famille que ton père et ses enfants et moi. » Pour Plon-Plon, la mort de son frère aîné eut une tout autre signification : « Avec cette figuration impropre du droit d'aînesse, il croit fermement que dorénavant ce qu'il pense et ce qu'il dit est vrai44. » Afin de marquer sa nouvelle position d'aîné, il reprit le prénom de son frère.

Entre-temps, la princesse Mathilde avait obtenu de Louis-Philippe l'autorisation pour son frère de traverser la France afin de se rendre en Angleterre, où il rejoignit Louis Napoléon, qui s'était réfugié à Londres après son évasion. Plon-Plon en profita pour séjourner un mois à Paris, où sa ressemblance avec Napoléon Ier lui assura un certain succès. Il est vrai qu'elle était flagrante ; nombreux sont les contemporains à avoir été frappés par le masque césarien du fils de Jérôme. C'était pour lui un motif de fierté et il chercha sans cesse à l'accentuer. Lors de ce séjour parisien et sous le nom de prince de Montfort, Plon-Plon noua de nombreux contacts avec les réseaux bonapartistes, ce qui lui permit, au lendemain de la révolution de 1848, d'être élu député à la Constituante par le département de la Corse. À vingt-six ans, il était le plus jeune député. L'année suivante, lors des premières élections de la Deuxième République, la Sarthe l'envoya à l'Assemblée législative, où il siégea à l'extrême gauche des républicains, ce qui lui valut le surnom de « prince de la Montagne ».

Émile Ollivier, auquel Napoléon III fera appel pour entraîner le Second Empire sur la voie libérale, rencontra le prince Napoléon pour la première fois en 1848. D'emblée, il fut frappé par la dualité du prince : « le sourire séducteur ou sarcastique [...] le bel œil noir, perçant, parfois doux, parfois rempli de feu45 ». Il était doué d'une réelle intelligence, d'un jugement pénétrant, d'une éloquence enflammée et d'une forme de culture qui attirait autour de lui écrivains et artistes. Mais il manquait « d'une culture régulière et d'une instruction approfondie46 ». George Sand, avec laquelle Plon-Plon était très lié, confirme cette impression : « Sa capacité est immense. J'ignore s'il a beaucoup travaillé et s'il est ce que l'on appelle foncièrement instruit [...]. Mais je sais qu'à propos de tout et sur tous les sujets il montre une pénétration profonde, une netteté d'intuition remarquable. Il a le don de la parole, l'abondance, l'esprit et la simplicité, un grand talent d'exposition et de grandes facilités de persuasion. Son esprit est habile, son caractère ne l'est pas47. » Les différents témoignages se recoupent, que ce soit Émile de Girardin – « L'esprit est résolu, le caractère ne l'est pas » – ou encore le duc de Morny – « Il a de l'esprit mais il manque de bon sens48. »

Les dons du prince Napoléon étaient multiples, mais gâtés par des défauts de caractère qui contribuèrent à son isolement politique. C'était un impulsif, incapable de se dominer. Ses emportements pouvaient être terribles quand il se sentait froissé dans ses principes, ou blessé dans son amour-propre. Son énergie et son intelligence étaient avant tout mises au service du dénigrement, le rendant plus propre à détruire qu'à construire : « Le dénigrement de tout ce qu'il ne faisait pas lui-même était une des habitudes constantes de son esprit49. » Ce caractère excessif s'aggravait de manières brusques, d'un penchant pour la contradiction et d'une franchise outrancière qui se doublait d'un dédain manifeste d'autrui. La première impression qu'il laissait était souvent mauvaise. La reine Victoria, qui le croisa lors d'une visite des Invalides, fut frappée par son manque de civilité : « Il se montra très désagréable, en désaccord avec tout le monde et se comportant de façon très impolie50. » En réalité, le prince Napoléon était un excentrique ne connaissant ni règles ni freins dans ses désirs ; il se croyait tout permis. Émile Ollivier explique ce comportement par « un manque d'esprit public et de sentiment du devoir dus à son éducation première. Il n'avait été soumis à aucune discipline morale par un père trop faible et plus tard il ne s'était pas soucié de s'en créer une. Il ne s'était ménagé aucune protection contre l'entraînement de ses passions ou de ses caprices [...]. Les deux articles de son décalogue intime étaient : cela m'amuse ! Cela m'ennuie51
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